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En avant traversez 'itntimensité de l'arche
Peuple, princes, soldais! repretnez votre tuarehe,
Avec votre empereur gnidornme sur tout
Sans qu'il hetrte du front à la plus haute pierre,
A peine s'il v passe incliné dans sa bière ;
Il eût été trop grand pour y passer debout.

Avant qe P'ombre disparue
Descende au caveau qui l'attend,
Prentonîs-Ia, de rue en rue,
Dans ce Paris qu'il Dttna tantÎ.
Mîruy rluti, du moits, sa Colonne,
Ott l'immtortalité Ilasonne.
Tant d'héroïques roturiers,
Où ses quatre aigles, qui respirent,
Un quart de siècle l'attendirent
En piétintat'Csur des laurters.

Hélas ! il passera sans réponire a ses aifcs.c
La marche du cortège a ses lugubres ,ètes
Sans dévier d'un pas siivon.s notro chemin.
Prenons la dioite, ait bout ; laiesitis les Tuileries;
Les mors ne log'riit pas dans les hôtelleries
Qui, souvent, n'ollrent pas l'abri du lendemain.

Mais, entre nos bronillards humides
C'est par trop longtemps Vexposer
Slus .le dôme dos lavalides
Qu'il ai le enlin se reposer.
Jusqu'au jour ahtitnsies squelettes,
Airtbrait des divines troitaîîtteze
Se dresseront sur leur sôant,
Qu'il dorme en paix sous cette voûte;
C'est un casque brien fait, sans i ,ute,
Pour cette téte de géant.
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Un soir d'été, après. avoirquitté son atelier,
Frédéric, selon soo -habtitude', était allé s'asseoir
daîns le jardin de la bonne femme R1idler pour y
étudier plus en repos, .lorsque la nuit le força à
fermer son livre.- Ses pensées se porièrent alors
naturellement aur l'objet qui l'intéressait le plus au
nionde .; il se demanda pour la centième fois ce
que son frère avait pu devenir depuis quinze joutrs
qn'il ne l'avait point revu ; il se rappielait avec dou-
leur les dernières paroles de sa mère :-Restez
unis dans cette vie cdntie vous i'avez été dans man
amour;-et il se disait-que, dans le ciel même, son
bîonlbiur ne pourrait étre parfail, puisque sa dernière
espéranCe avait été trompée. Au milieu de ce cha-
grin une consolation lui restait, il pouvait se rei-
dre la justice qu'il n'avait rien négligé pour obéir
aux recommnandaitions de la mourante non seule-
ment il avait aidé François de ses conseils, mais
il n'avait cessé de s'imposer mille privations pour
lui. Maitenanii- hélas ! il voyait -que ses sacri-
fices étaient 'inutiles, et qu'il y a des âmes qui
échappent à tous les liens. Ces réflexions l'attris-
taient profondément. Contre son ordinaire il n'at-
tendait point avec impatience qu'Odile Ridler eût
allumé sa Petite -lamipe afin de co'tinuer sa lecture,
et, dominé par ses i nqîuiétiudes, il se promenait dans
les éimites allées du jaidin.

Toitt-à-conil, inle voix bin econnue qui l'appe-
lait d'un ton précautiiinneux se fit entendre à quel-
ques pai de lui. Frédéric se retourna vivement et
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se trouva vis-a-vis de François dont les vêtements
en lambeaux, la figure hà-e et fatiguée annonçaient
assez quelle avoit dû être sa vie depuis sa dispari-
tion.

Son frère le regarda quelque temps avec une ex-
pression de tristesse et de pitié ; mais, découragé

par cette vue et ressentant cette crainte délicate qui
vous rend embarrassé devant la faute d'autrui, il ne
sen tit pas la force de faire une question.

François, que son caractère insouciant mettait
a l'abri de ces hontes pudiques, fut le premier à
rompre le silence.

-Tu me trouves bien changé, n'est-ce pas ? lui
demanda-t-il d'un ton qui indiquait plutôt l'ennui
de s'être mis dans une fausse position que-le re-
mords de sa conduite ; mais, dame je na'i pas

voyagé au pays de Cocagne, depuis queje t'ai quit-
té ; etje me suis couchéplus d'une fois sur ma laim.

-Quelles raisons ont pu te ternirsi long-temps
éloiigné de la maison ? demanda Frédéric avec hé-
sitation.

-La meilleure de toutes, -l'ennui de dévider des
bobines. Le contre-maître- s'est aperçu que je
n'avais pas grand penchant pour l'atelier ; il a fait
son rapport au chef, qui m'a poliment congédié
il y a quinze jours.

-C'était un 'malheur bien grand, pour nous qui
n'avons d'autre ressources que nos bras, mais ce
n'était pas une cause suffisante pour dispdraitre
comme tu l'as fait.

J'avais peur que la bonne femme Ridler, me
sachant sans ouvragP, ne voulût pas me recevoir.

-Peut-être ma prière eût-elle consenti à te gar-
der. D'ailleurs, tu sais bien, François, que, mal-
gré tes torts, je n'ai point oublié le.ý dernières pa-
roles de notre mère, qu'iaussi long-temps qne j'au-
rai un morceau de pain et un litCtu en auras toujours
ta part.

-Oui, mais je m'attendais aussi a avoir ma part
de sermons, et je ne les aime guère. PuisJétiis
bien aise de voir un peu de pays. J'ai voulu faire

1 une promenade en Suisse ; on dit que c'est si beau
et qu'on y vit pour rien ! c'était tentant, vu mia
position. Mais ces montagnards sont des brutes ;
quand je leur demandais à manger, ils me répon-
daient que j'étiuis en âge de gagner ma vie moi-
mite !.... comme si c'était la peine de quitter son

pays pour aller travailler ailleurs.
-Je créis bien, répliqua Frédéric d'un ton sé-

rieux, qu'il n'y a pas de pays où l'on soit dispensé
de travailler, etje ne trouve pas que cette necessite
soit un malheur ; mais ce qui en est un véritable,
c'est de tie pas vouloir s'y soumettre.

-Elle est amusante, la nécessité ! bon pour toi
qui remontrerais la sagesse au bon Dieu ; quaant à
moi, j'étais né pour être riche, et l'on aur ait dû nie
faire apprendre cet état-là.

-Ecoute. dit Frédéric, ces choses sont bonnes
à dire en plaisantant ; mais, tu le sais bien toi
même, tes plaintes sur ta position ne la changeront

(pas ; il faut donc l'accepter tele qu'elle est. Ce
n'est point au repos que nous devons tendre, nous
autres fils d'ouvriers ; notre but doit être de vivre
sans avoir besoin de l'auôtne du riche ; pour -cela
tous n'avons de ressources que tios bras. Le lai-

ble seul a droit de se plaindre ; car quand on.a la
force et la santé, le travail est facile.


